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PORTRAIT

E lle rayonne littéralement,
Suliane Brahim. Et pas
seulement parce que, en
ce lundi de septembre,

elle porte un superbe tee­shirt 
jaune soleil, qui magnifie sa 
beauté brune, vive et gracieuse. En
quelques années, la jeune femme 
de 38 ans est devenue l’une des 
grandes actrices de la Comédie­
Française, une des étoiles de cette 
pléiade magique que forment ac­
tuellement les comédiennes du 
Français, d’Elsa Lepoivre à Flo­
rence Viala, de Georgia Scalliet à 
Anna Cervinka, de Julie Sicard à 
Adeline d’Hermy. Sans compter 
Dominique Blanc, qui vient de re­
joindre ce bataillon d’exception.

Depuis décembre 2015, elle est la
Juliette du Roméo d’Eric Ruf, le pa­
tron de la Maison, qui triomphe 
depuis des mois et est aujourd’hui 
repris jusqu’en février 2017. Une
Juliette historique, qui tranche 
avec la vision habituelle du rôle, 
dans une mise en scène qui offre 
une vraie redécouverte de ce 
« tube » du romantisme qu’est la 
pièce de Shakespeare, encombrée 
de clichés. Avant cela, elle a été Ro­
sette dans On ne badine pas avec 
l’amour, Lisette dans Le Jeu de 
l’amour et du hasard, Solveig dans 
Peer Gynt, Elvire dans Dom Juan 
et… Gennaro – un rôle d’homme, 
mais oui – dans Lucrèce Borgia. Et, 
chaque fois, elle a offert une inter­
prétation marquante du rôle.

Gravité douce et éclats de rire
Dans la vie, elle parle avec une 
forme de gravité douce, traversée 
d’étincelles poétiques et d’éclats 
de rire. Rien ne l’avait préparée 
dans son milieu familial à se re­
trouver là, dans le saint des saints 
de la culture française. Petite­fille 
d’émigré marocain, elle est née 
dans « une famille on ne peut plus 
modeste mais heureuse », où la 
mère était aide­soignante et le 
père agent de maîtrise. Son beau 
prénom aux couleurs orientales, 
pourtant, ne vient pas d’Afrique du
Nord, mais… des Celtes et de Breta­
gne, autre terre d’imaginaire.

Si elle fuit l’idée d’être enfermée
dans le rôle de « la beurette qui a 
réussi », elle veut en parler, de cette
question, Suliane Brahim. « J’ai en­
vie de prendre la parole sur ce que 
cela signifie, de s’appeler Brahim 
en France, explique­t­elle sans 
aucun esprit vindicatif. Même si je 
n’ai jamais été confrontée à un ra­
cisme frontal, ma vie est jalonnée 
d’événements significatifs. A l’école, 
par exemple, certains professeurs, 
qui m’appelaient Brahim, alors 
qu’ils appelaient les autres élèves 
par leur prénom. Le fait qu’on ne 

m’ait jamais loué d’appartement à 
Paris, aussi : j’ai toujours dû passer 
par des amis. Le dernier épisode re­
monte à 2015, au moment de l’atten­
tat à Charlie Hebdo. Je cherchais 
un appartement, j’étais actrice au
Français depuis six ans déjà, et un 
agent immobilier m’a demandé : 
“Comment ça s’éternue, votre
nom ? ” J’ai dû l’épeler, comme pour
prouver que j’étais capable de le 
faire : B­R­A­H­I­M. Sans compter
les castings où l’on ne vous propose
que des rôles de beurette… »

L’ironie de l’histoire veut que
Suliane Brahim, « pure enfant de
l’école républicaine », soit venue
au théâtre par son « histoire 
d’amour » avec la littérature, et
par le choc éprouvé, au collège,
avec la découverte de Victor Hugo
et de Marguerite Duras. Elle vit 
alors à Bourges, où la Maison de la
culture, historique, joue un rôle

d’importance, et où, dès l’âge de
15 ans, au début des années 1990, 
elle peut voir les spectacles qui 
comptent.

« Cette passion du théâtre, c’est
d’abord passé par les acteurs, pour 
moi : Laurent Poitrenaux, Claude 
Degliame, Jean­Quentin Châte­
lain… m’ont particulièrement mar­
quée par leur singularité. Châte­
lain, je me souviens lui avoir couru 
après dans les rues de Bourges, je 
voulais absolument lui parler, lui 

demander comment il faisait pour 
avoir ce phrasé si particulier… ».

Et puis il y a eu la metteuse en
scène Jeanne Champagne, avant et
après l’Ensatt, l’école de théâtre de 
Lyon. C’est elle qui a poussé Su­
liane Brahim à continuer, elle en­
core qui l’a retrouvée, ensuite, 
pour travailler sur Annie Ernaux, 
autre écrivaine qui a beaucoup 
compté pour elle. L’auteure des 
Années, sans doute, a aidé la jeune 
comédienne à mettre des mots 

sur cette « dimension sociale » de 
sa vie et de son travail qu’elle re­
vendique aujourd’hui, avec la lu­
mineuse douceur qui est la sienne.
« Je viens quand même d’un milieu 
ouvrier, et donc il y a cette révolu­
tion que je mène malgré moi. Et, 
dans les rôles que je joue, il y a une 
part de secret qui m’appartient. »

Une Juliette qui mène la barque
Ensuite est arrivée la Comédie­
Française, où elle est entrée 
en 2009, à 30 ans, avant de devenir
sociétaire le 1er janvier 2016. Quand
Eric Ruf lui a proposé de jouer Ju­
liette, elle avait 37 ans. « Il m’a alors 
dit une très jolie chose : “Tu grandis,
tu grandis, mais tu n’as rien contre 
l’idée de continuer à jouer les jeunes
premières ? Parce que j’ai à te pro­
poser une jeune fille de 14 ans…” » 
Suliane Brahim a dit oui : elle avait 
croisé la route de Juliette à plu­

« Les Damnés » un peu à l’étroit, salle Richelieu
En passant de la Cour d’honneur du Festival d’Avignon à la Comédie­Française, la pièce d’Ivo van Hove se déploie avec moins de liberté

THÉÂTRE

L es Damnés arrivent à la Co­
médie­Française, où ils
font l’ouverture de saison

de la salle Richelieu, après avoir
triomphé au Festival d’Avignon,
dans la Cour d’honneur du Palais
des papes. On se demandait si le 
spectacle que signe le metteur en
scène belge Ivo van Hove serait 
aussi grandiose en salle qu’il
l’avait été en plein air, au milieu 
des murailles de pierre.

Il faut bien confesser une légère
déception. Si le spectacle garde 
ses qualités intrinsèques, dans la

mise en scène magistrale de l’en­
grenage fatal qui amène une
grande famille d’industriels cul­
tivés à sombrer dans le nazisme
et la pulsion de mort, il n’en sem­
ble pas moins à l’étroit dans la
salle Richelieu. Et sa dimension 
opératique et mythique se dé­
ploie avec moins de liberté,
moins de souffle que dans la nuit
d’Avignon.

Le décor­installation du scéno­
graphe Jan Versweyveld a d’abord
été conçu pour la Cour d’hon­
neur, avec son plateau de qua­
rante mètres de long. Il a donc
fallu le resserrer, et du coup, le 

dialogue entre le théâtre et 
l’image, qui occupe une place
fondamentale dans le spectacle,
n’est plus tout à fait le même : le
regard, qui a moins de champ li­
bre qu’à Avignon, a tendance, pa­
radoxalement, à se concentrer
davantage sur l’écran qui occupe
le cœur de la scène.

Une dimension plus intime
Les Damnés se recentre alors sur
une dimension plus intime. La
sensation de huis clos familial est
renforcée par le décor de la salle 
Richelieu lui­même qui, avec ses
ors et ses rouges, ses lustres et ses

velours, évoque de manière plus 
directe un palais viscontien. Mais
ce resserrement fait un peu
caisse de résonance pour ceux
des acteurs qui, à Avignon,
avaient pu déployer un jeu exa­
cerbé, à l’image de la grande Elsa 
Lepoivre. Et ce d’autant plus que 
le soir où nous avons revu la
pièce, le 28 septembre, la sonori­
sation des voix n’était pas tout à 
fait au point.

Il n’en reste pas moins que les
comédiens du Français sont ici
au top, qu’il s’agisse de Denis Po­
dalydès, de Guillaume Gallienne,
d’Eric Génovèse, de Christophe 

Montenez, de Didier Sandre, de
Clément Hervieu­Léger ou d’Ade­
line d’Hermy. Ces Damnés en in­
térieur favorisent moins les co­
médiens qui ont une partition 
tout en excès shakespeariens, au 
profit de ceux dont le rôle se joue
sur une note plus mineure, plus
intime, à l’image de Loïc Corbery,
qui est ici magnifique.

Dans le rôle d’Herbert Thal­
man, le seul membre de la famille
qui s’opposera jusqu’au bout à la 
descente aux enfers nazis, il fait
résonner avec une douceur et
une gravité vibrantes ces mots 
que l’on n’avait pas aussi bien en­

tendus à Avignon : « Le nazisme,
c’est notre création. Né dans nos
usines, nourri avec notre argent. »
Des mots qu’il n’est pas tout à fait
anodin de faire entendre ici, dans
ce temple de la bourgeoisie qu’est
aussi la Comédie­Française. 

f. da.

Les Damnés, d’après Luchino 
Visconti. Mise en scène : Ivo van 
Hove. Comédie­Française, salle 
Richelieu, place Colette, Paris­1er. 
Tél. : 01­44­58­15­15. A 14 heures 
ou 20 h 30, en alternance, jusqu’au 
13 janvier 2017. De 5 € à 41 €. 
Durée : 2 h 15.

Lundi 
26 septembre
à la Comédie­ 
Française.
ROBERTO 
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POUR « LE MONDE »

Si elle fuit l’idée
d’être enfermée

dans le rôle 
de « la beurette

qui a réussi », 
la comédienne

veut parler
de cette question

Suliane Brahim rayonne
au Français

L’actrice triomphe en incarnant 
une Juliette farouche et très 
contemporaine, loin des clichés 
sur la pièce de Shakespeare

sieurs reprises, comme des 
cailloux semés sur un chemin.

Et elle avait son idée sur le rôle,
comme elle l’a toujours, elle qui 
est une actrice à la fois très au ser­
vice des rôles, et très personnelle 
dans sa manière de les aborder. 
« Eric Ruf n’était pas du tout dans 
l’image d’Epinal de Roméo et Ju­
liette, des deux tourtereaux. Ce qui 
me convenait parfaitement, et très 
vite on a parlé d’une Juliette qui mè­
nerait un peu la barque. J’avais vrai­
ment cette idée qu’elle est active, 
qu’elle brave le danger, comme tou­
tes ces adolescentes, aujourd’hui,
de par le monde, qui affrontent des 
périls insensés juste pour pouvoir 
vivre leur amour et leur jeunesse. »

Et ainsi Suliane est devenue Ju­
liette, le « soleil d’Orient » de Ro­
méo, comme elle avait été Solveig, 
le « chemin de soleil » de Peer Gynt. 
Chez elle, comme chez Shakes­
peare, l’astre irradiant est toujours
imperceptiblement voilé par le so­
leil noir de la mélancolie. 

fabienne darge

Roméo et Juliette, 
de Shakespeare. Mise en scène : 
Eric Ruf. Comédie­Française, 
salle Richelieu, place Colette, 
Paris 1er. Tél. : 01­44­58­15­15.
A 14 heures ou 20 h 30, 
en alternance, 
jusqu’au 1er février 2017.


